
Bilan de l’enquête :

147 apiculteurs ont participé à cette enquête qui mesure les connaissances des 
apiculteurs sur les abeilles d’hiver et vous aide à connaître et analyser les pratiques 
relatives à la mise en hivernage des colonies. 

Le Docteur Gérald Therville a participé à la rédaction de cette synthèse, et a sélectionné 
plusieurs de vos questions auquelles il a répondu spécifiquement en fin de document. 
Certaines questions ont également été intégrées au coeur de la synthèse.

Gérald Therville est un vétérinaire diplômé en apiculture-pathologie apicole, vétérinaire-
conseil dans le cadre de deux PSE et formateur pour la FNOSAD.

Dans le but de promouvoir l’échange entre apiculteurs, et de vous apporter de nouvelles 
connaissances et informations, cette synthèse a été envoyée à tous les apiculteurs ayant 
répondu au questionnaire.

Comment vos abeilles
passent-elles l’hiver ?



L’activité des insectes, animaux à sang 
froid, est conditionnée par la tempé-
rature extérieure. Leurs muscles ont 
besoin d’un minimum de chaleur, 
faute de quoi ils cessent toute activi-
té. Pour éviter de subir ce phénomène 
mortel en hiver, ils ont développé des 
moyens de résistance, le plus souvent 
par l’hibernation. 

La plupart des insectes passent l’hi-
ver sous la forme d’œuf, de larve ou 
de nymphe (plus propices à la survie), 
d’autres moins nombreux hivernent 
au stade adulte après constitution de 
réserves corporelles. Dans tous ces 
cas, l’hivernage se réalise le plus sou-
vent par des individus isolés.

La grappe hivernale :
« un cœur chauffant, 
un manteau isolant »

Le système d’hivernage de l’abeille 
mellifère est inédit grâce à la conjonc-
tion de trois caractéristiques : 

•	 Le stockage des réserves,
•	 La réorganisation de la colonie en 

grappe,
•	 La formation des abeilles d’hiver 

avec leur physiologie particulière.

La grappe est le regroupement des 
abeilles de la colonie pendant l’hiver. 
Elle se caractérise par l’absence de 
couvain et par des modes de fonc-
tionnement qui diffèrent complète-
ment de ceux de la colonie estivale. 
Elle commence à se former quand la 
température extérieure descend en 
dessous de 15 °C, et devient complète 
(avec toutes les abeilles de la colonie) 
en dessous de 7 °C. Elle a globalement 
la forme d’une ellipsoïde (de forme va-
riable selon l’endroit où elle se trouve 
dans la ruche). Elle est interrompue 
par les rayons, que les abeilles re-
couvrent en couches multiples sans 
y pénétrer (les cellules vides servent 
de réserve d’air et d’isolant). Elle est 
dynamique : sa forme change avec le 
déplacement des abeilles et ses mou-
vements sont lents et irréguliers.

Le cœur de la grappe est formé d’envi-
ron 15 % d’abeilles « chauffeuses » qui 
produisent de la chaleur par contrac-
tions sans mouvement des muscles 
de leurs ailes. Cette activité très in-
tense nécessite une consommation 
d’oxygène égale ou supérieure au vol, 
et dure rarement plus de 30 minutes 
par abeille. Une organisation en relais 
s’effectue ainsi. La température de 
la grappe peut varier fortement : de 
6 à 12 °C en périphérie, à 33,5 °C (au 
centre), ce qui est sans commune me-
sure avec l’amplitude de température 
dans une colonie avec couvain (de 

33,8 °C à 37 °C). La température du 
cœur de la grappe dépend de la tem-
pérature extérieure : plus il fait froid 
à l’extérieur de la ruche, plus le cœur 
sera chaud. Cette chaleur produite 
est destinée à chauffer la grappe en-
tière pour maintenir le groupe en vie 
(particulièrement en périphérie de la 
grappe où il fait le plus froid), mais ne 
sert pas à chauffer la ruche. La cha-
leur est dispensée aux abeilles pas 
à l’habitation !

En périphérie de la grappe, les abeilles 
forment une sorte de manteau cou-
vrant destiné à éviter les déperditions 
de chaleur. Les couches d’abeilles su-
perposées, tête vers l’intérieur de la 
grappe, ont un fort pouvoir isolant, lié 
notamment aux poils thoraciques qui 
s’entremêlent lorsque les abeilles sont 
serrées. Ce manteau a une structure 
plus ou moins lâche et se resserre 
lorsque la température descend. Un 
gradient de température est observé 
dans la grappe de l’intérieur vers l’exté-
rieur, avec, en hiver, pour le manteau 
externe, une température comprise 
entre 6 °C (température de survie de 
l’abeille sur une courte période avec 
risque de mort si cela se prolonge) et 
12 °C (léthargie de l’abeille). 

Ce système performant minimise la 
production de chaleur afin d’ajuster 
le métabolisme global au minimum 
nécessaire, et ainsi éviter le gaspillage 
des réserves de nourriture et ména-
ger la durée de vie des abeilles.

La consommation de ses réserves d’hi-
ver par la grappe suppose des échanges 
gazeux représentant quelque 10 m3 
d’O2, autant de CO2, et la production 
d’un seau d’eau à peu près.

L’HIVERNAGE CHEZ L’ABEILLE DOMESTIQUE : 
UNE PHASE TRÈS PARTICULIÈRE DE SON CYCLE BIOLOGIQUE
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Le nombre d’abeilles qui constituent la grappe est un 
élément déterminant. Il a été montré que la capacité à 
produire et à maintenir la chaleur au sein de la grappe dé-
pendait du nombre d’abeilles, parce qu’il y a un relai entre 
les abeilles (travail épuisant) et qu’au niveau du manteau 
les pertes (gaspillages) de chaleur sont plus grandes quand 
il y a moins d’abeilles.

Une masse plus petite produira moins de chaleur et en 
gaspillera plus, et c’est exponentiel (une grappe de 400 g = 
4 000 abeilles est quasiment inapte à la survie).

D’autre part, le métabolisme global augmente avec le 
nombre d’individus, mais moins vite à basse température. 
Un constat intéressant a été fait : une grappe de moins 
de 17 000 abeilles  dépensera plus  d’énergie à 2 °C qu’à 
15 °C et ce bilan s’inverse si la grappe a plus de 17 000 
abeilles (dépense énergétique moindre à 2 °C). Au-delà de 
18 000 abeilles, l’économie d’énergie n’est plus significative.

Ces notions de taille de grappe et de consommation éner-
gétique doivent être prises en compte par l’apiculteur pour  
le nourrissement, l’isolation et  la ventilation de la colonie 
hivernante.

Pour rappel : 1 dm2 de cadre recouvert d’abeilles équivaut 
à un nombre de 140 abeilles, et un cadre Dadant = 10 dm2.

Est-il judicieux de réunir ou de renforcer 
des colonies faibles pour obtenir la taille 
de  colonie idéale avant l’hivernage ?

En principe on répond positivement, puisque 
les chances de survie de colonies trop faibles 
sont réduites mais il faut aussi tenir compte 
du risque sanitaire que représente cette 
pratique. La bonne démarche étant surtout 
d’identifier la cause de cette faiblesse et d’y 
remédier si la zootechnie le permet : changer 
la reine, resserrer la colonie et nourrir.

Être suffisamment peuplée 
pour assurer le réchauffement de la grappe

Avoir idéalement une jeune reine

Avoir beaucoup de couvain

Avoir une population peu nombreuse pour éviter la famine

99 %

71 %

20 %

1 %

Selon vous, pour assurer un hivernage efficace, 
la colonie doit :

OUI

NON

68 %

32 %

Dans le cas des colonies affaiblies, 
pratiquez-vous la réunion de cadres ?
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Le passage aux abeilles d’hiver

Tout ce qui est détaillé sur les abeilles d’hiver dans les lignes suivantes est à corréler à des facteurs régionaux, 
d’écotypes. Les dates de reprise ou d’arrêt de ponte, par exemple, ne sont évidemment pas les mêmes à Lille 
qu’à Bordeaux et, selon la race concernée, on parle de cycle biologique adapté à un environnement particulier. 
Il faut toujours avoir en tête que l’abeille évolue et s’adapte (si on lui en laisse le temps).

Deux types d’abeilles ouvrières se succèdent au fil de la 
saison. Les abeilles d’été, comme leur nom l’indique, sont 
présentes pendant la période d’activité intense de la colo-
nie et sont réputées avoir une durée de vie plus courte (un 
mois en moyenne). Les abeilles d’hiver vont apparaître en 
fin de saison apicole (on parle du 15 août au 15 septembre) 
et s’effaceront au printemps suivant au profit des futures 
abeilles d’été : la boucle est bouclée.
On parle de cinq à sept mois de durée de vie des abeilles 
d’hiver, et on verra plus loin l’intérêt de l’espérance de vie 
la plus longue.

A l’émergence, il n’y a aucune différence physiologique 
entre les abeilles « d’été ou d’hiver », elles ont le même mé-
tabolisme, les mêmes particularités physiques,… Ce sont 
différents signaux liés à la colonie et à son environnement 
qui vont faire évoluer les abeilles naissantes vers tel ou tel 
phénotype. On pourrait dire que l’abeille  vient au monde 
formée extérieurement mais physiologiquement imma-
ture.
Ces signaux sont ancrés dans le cycle biologique de la co-
lonie (étapes annuelles qui déterminent le développement 
de la colonie), ce cycle étant lié au climat, à l’environne-
ment, l’offre nutritionnelle, à la génétique de l’abeille, aux 
pratiques apicoles,…
En fin de saison la colonie va « émettre » des signaux qui 
vont déterminer l’apparition des abeilles d’hiver : ces si-
gnaux sont liés à la baisse des apports, diminution de la 
ponte et de la quantité de couvain, diminution de la durée 
d’ensoleillement, de la température,… et font intervenir dif-
férentes phéromones et protéines.

Une différence métabolique notable des abeilles d’hiver est 
l’accumulation de vitellogénine et le développement des 
corps gras qui en découlent, en parallèle à la baisse des 
taux d’hormone juvénile.

Soins au couvain, vitellogénine 
et hormone juvénile :
Les clés du changement

Photo des corps gras en hiver et en été

66 %
46 %

Les abeilles d’hiver possèdent un corps adipeux plus développé
que les abeilles d’été.

La quantité d’hormone juvénile est plus importante 
chez les abeilles d’hiver par rapport aux abeilles d’été.

20 %

12 %
9 %

Les abeilles d’hiver possèdent une pilosité plus développée.

Aucune différence physiologiques

Je ne sais pas.

Selon vous, quelles sont les principales différences 
physiologiques entre les abeilles d’hiver 
et les abeilles d’été ? 

En fin de saison, comment expliquer, selon vous, 
le passage des abeilles d’été aux abeilles d’hiver ? 

81 %
22 %

L’élevage des abeilles d’hiver est lié aux températures extérieures.

L’élevage des abeilles d’hiver est lié à l’absence de couvain ouvert.

21 %

12 %
6 %

L’élevage des abeilles d’hiver est motivé par l’absence de pollen.

L’élevage des abeilles d’hiver est motivé par l’absence de miel.

Je ne sais pas.
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La vitellogénine est une glycoprotéine de stoc-
kage, elle constitue les réserves protéiques 
de l’abeille et elle intervient aussi dans la ré-
sistance au stress oxydatif, la mémoire... Son 
rôle principal étant celui de réserve. Elle di-
minue au fur et à mesure de l’évolution des 
tâches de l’abeille ; en grande quantité chez 
les nourrices (et les hivernantes), quasi dis-
parue chez les butineuses. Les nourrices la 
consomment pour produire les gelées nour-
ricières (et royales) qu’elles dispensent au 
couvain ou aux autres abeilles. Elle a pour 
origine les protéines fournies par le pollen et 
est métabolisée dans les glandes hypopharyn-
giennes. Elle s’accumule principalement dans 
les corps adipeux ou gras, mais elle n’est pas 
que stockée : on la retrouve au niveau de l’hé-
molymphe (transport), du cerveau, des corps 
gras des glandes, les corps adipeux de l’abeille. La vitellogénine intervient dans le stockage et l’immunité, la résistance au 
stress oxydatif, la durée de vie, la sécrétion et l’alimentation sociale, le stockage, le comportement de régulation,…

Ces glandes synthétisent et sécrètent, à partir de la digestion du pollen et du miel, la partie protéique de la gelée nourri-
cière et royale qui va servir à nourrir les larves et la reine. On comprend donc leur importance dans le développement de 
l’abeille en général et des hivernantes en particulier !

L’augmentation d’hormone juvénile dans l’hémolymphe marque l’évolution sociale et le vieillissement de l’abeille, taux 
élevé chez les butineuses, très faibles chez les hivernantes.

Les abeilles d’hiver ne sont donc pas simplement des abeilles d’été qui vont vivre plus longtemps, elles sont physiologi-
quement et métaboliquement différentes. On peut aussi ajouter que d’un point de vue « cycle des tâches », elles vont  
« s’épargner » afin de ne pas entamer trop vite leur capital de vie (moins de soins au couvain, pas ou peu de butinage) ; on 
s’éloigne du cycle classique d’une abeille d’été.

NON

OUI

86 %

14 %

Connaissez-vous la vitellogénine 
et son rôle chez l’abeille d’hiver ?

Selon vous, l’organisation des tâches (nourrissement, 
butinage, etc) des ouvrières d’hiver est-elle la même 
que celle des abeilles d’été ? 

Oui, 
les différences sont seulement physiologiques

Non, 
les abeilles d’hiver ne butinent pas

Non, les capacités de nourrissement 
chez les abeilles d’hiver sont diminuées

Je ne sais pas

52 %

38 %

24 %

9 %

Signaux 
de la colonie, 

de l’environnement,  
facteurs 

héréditaires

Récepteurs dans 
cerveau, cellules 
neurosecrétices, 
neurohormones

Hormone juvénile 
dans le sang

Peu = abeilles d’hiver 
Beaucoup = abeilles d’été

Hormone 
juvénile

Métabolisme 
de l’hormone 

juvénile
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Quelle est l’importance des abeilles d’hiver dans la survie 
de la colonie et pourquoi leur longévité est-elle aussi cruciale ?

Leur importance vient de la jonction qu’elles vont effectuer entre l’ancienne et la future génération d’abeilles d’été. Elles 
vont passer l’hiver en s’économisant, et le nombre de survivantes déterminera la force de la colonie pour le démarrage de 
la future saison.

Facteurs de risque mettant en danger la vie des abeilles d’hiver :

•	 Les carences alimentaires : Pour que les futures abeilles d’hiver soit perfor-
mantes, il faut que leur alimentation le soit aussi. Si la gelée nourricière qui 
leur est distribuée au stade larvaire est défaillante, cela aura des répercussions 
sur leur développement. Pour que les abeilles d’hiver soient bien préparées, 
il faut donc aussi des nourrices performantes et des réserves conséquentes. 

•	 Les soins au couvain : On a vu que les abeilles d’hiver accumulaient leurs 
réserves sous forme de vitellogénine, qui servira également au redémarrage 
de l’élevage au printemps suivant. Si elles doivent élever du couvain, elles pui-
seront dans ces réserves pour produire de la gelée nourricière, la vitellogénine 
baissera au profit de l’hormone juvénile et on repartira sur une espérance de 
vie « classique » d’abeille d’été. L’élevage tardif d’automne est donc pré-
judiciable aux abeilles d’hiver. Il faut donc trouver un équilibre entre une 
quantité de couvain suffisante pour obtenir le nombre d’abeilles d’hiver né-
cessaire à l’hivernage et ensuite éviter d’épuiser ces mêmes abeilles avec un 
élevage trop intensif. Une belle arrière-saison qui se prolonge et des apports 
de pollen peuvent favoriser des redémarrages de ponte (on constate de plus 
en plus de champs semés d’engrais verts type phacélie ou moutarde, d’un in-
térêt pollinifère majeur mais qui fleurissent parfois tardivement). Les moyens 
pour l’apiculteur de limiter ces phénomènes sont : le choix de l’emplacement, 
le nourrissement (massif et pas stimulant) et la restriction de place disponible 
au moment adéquat.

•	 Le nourrissement : On abordera ce sujet dans le risque lié à l’hivernage pro-
prement dit, on vient déjà de voir comment il peut influencer la colonie.

•	 La varroose et les maladies associées : cet aspect nécessite également un 
approfondissement. Voici les éléments-clés.

210 jours de survie

15/09 15/02 15/03 15/04

Reprise de ponte

150 jours de survie
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Si on schématise une survie poten-
tielle de 5 ou 7 mois (naissance au 15 
septembre), et une reprise de ponte 
du 15 janvier au 15 mars selon les 
régions, on constate que la superpo-
sition des générations abeilles d’hiver 
et jeunes abeilles sera de très courte 
durée dans le modèle à 150 jours : on 
ira vers un épuisement prématuré des 
naissantes pour pallier au manque 
d’abeilles alors qu’avec 210 jours de 
survie, les abeilles d’hiver permet-
tront un développement équilibré des 
jeunes abeilles qui les relaieront dans 
les soins au couvain pendant que les 
plus âgées termineront leur carrière 
au butinage : le cycle et la saison re-
démarrent.

Deux constats s’imposent :

•	 La saison apicole démarre bien à la 
fin d’été précédente quand la colo-
nie commence à élever ses abeilles 
d’hiver.

•	 Tout événement altérant la durée 
de vie de celles-ci impactera les 
chances de bon démarrage, voire de 
survie de la colonie.
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LA VARROOSE ET LES MALADIES ASSOCIÉES, UN RISQUE MAJEUR 
POUR L’HIVERNAGE

Varroa est sans doute le pire ennemi 
de la colonie et un des plus difficiles 
à contrôler à ce jour. Son rôle néfaste 
se marque à plusieurs niveaux en ce 
qui concerne la préparation à l’hiver-
nage et les abeilles d’hiver. Avec déjà 
un premier facteur primordial : son 
cycle de développement intimement 
corrélé à celui de la colonie et du cou-
vain voit le nombre de parasites et la 
pression d’infestation exploser à la fin 
de la saison estivale. 
Conjointement à ce nombre élevé de 
parasites dans la colonie en fin de 
saison, l’élevage diminue (des mâles 
dans un premier temps, puis ensuite 
des ouvrières). Ceci induit un trans-
fert de Varroas du couvain mâle vers 
le couvain d’ouvrières, puis vers les 
abeilles adultes (à la génération des 
abeilles d’hiver). Les abeilles d’hiver 
sont donc particulièrement exposées 
à la pression Varroa et nécessitent, on 
le verra, un traitement réussi pour li-
miter le risque de mauvais hivernage.

Une pression Varroa qui explose en fin de saison

Quelles conséquences pour l’abeille ?
Varroa destructor se nourrit de quan-
tités importantes d’hémolymphe de 
l’abeille qu’il parasite. Cette perte de 
liquide nutritif implique de nombreux 
effets négatifs et graves sur l’abeille 
hôte :

•	 Pertes de protéines (jusqu’à 50 % 
du poids total de protéines en cas 
de multi infestation),

•	 Baisse de poids (jusqu’à 18 % de 
perte de poids en cas de multi infes-
tation),

•	 Déformations externes (même 
sans intervention des virus), dues 
à la faible pression d’hémolymphe 
dans le corps de l’abeille,

•	 Réduction de l’espérance de vie, 
pouvant aller jusqu’à presque 50 %  
de la durée de vie des ouvrières 
en cas de forte infestation,

•	 Réduction de taille des glandes 
hypopharyngiennes (de 15 % en 
moyenne), responsables de la 
synthèse des protéines dans la 
gelée royale et nourricière,

•	 Altération des fonctions cérébrales 
et modifications comportemen-
tales (ex : réduction de la durée du 
stade nourrice et par conséquent 
limitation de l’élevage !),

•	 Vecteur de nombreux virus (ABPV, 
DWV, SBV, KBV, IAPV…) présents et 
se répliquant dans les Varroas,

•	 Perte de défenses immunitaires 
par les prélèvements de protéines 
et les lésions du corps de l’abeille 
lors du parasitisme (introduction 
d’agents pathogènes dans l’abeille).

Quelles 
conséquences 
pour la colonie 
et l’hivernage ?
Si on s’en tient aux abeilles d’hiver 
et à leur production dans de bonnes 
conditions (évoquées plus haut), on 
voit que Varroa a un rôle négatif à la 
fois en amont et en aval. Il va déjà alté-
rer leurs nourrices et donc les perfor-
mances futures des hivernantes, mais 
aussi directement leur espérance de 
vie. 

A l’échelle de la colonie, Varroa induit 
un risque de surmortalité des abeilles 
d’hiver, qui peut provoquer la mort de 
la colonie si les générations ne sont 
pas renouvelées en début de saison. 
Il peut aussi induire des problèmes 
de régulation de la température de 
la grappe hivernale (potentiellement 
mortels) si les abeilles ne sont pas suf-
fisamment nombreuses. 

Modélisation du développement des différentes populations
au cours de la saison

Printemps Été Automne Hiver

Abeilles adultes

Co
uv

ai
n 

d’
ou

vr
iè

re
s

Varroas

Période 
optimale de
traitement
avant pose
des hausses

Période 
optimale de
traitement

après retrait 
des hausses

Couvain mâle

Transfert massif du parasitisme 
du couvain mâle vers le couvain 
d’ouvrières des abeilles d’hiver.

!

!
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Quelles conséquences sur les traitements ?

Le but du traitement n’est pas simplement de « faire tom-
ber du Varroa », encore faut-il le faire au bon moment, suf-
fisamment longtemps et avec un traitement adapté. Un 
traitement réussi doit permettre de :

•	 Préserver les nourrices des futures hivernantes,
•	 Protéger les abeilles d’hiver (du stade larvaire au stade 

adulte) des séquelles évoquées d’une infestation massive.

Dans cet objectif le traitement doit être appliqué le plus 
tôt possible après la dernière récolte et le retrait des 
hausses, idéalement fin juillet/début août. Plus on atten-
dra et plus la population de Varroa pourra augmenter, avec 

le risque d’aboutir à l’expression clinique de la maladie, l’af-
faiblissement de la colonie et la mort de celle-ci. 
L’utilisation de traitements avec AMM est bien évidemment 
nécessaire pour traiter correctement Varroa. Quand on 
choisit un traitement, il faut toujours avoir en mémoire qu’il 
faut qu’il ait :
•	 Une bonne efficacité vis-à-vis de l’agent à traiter,
•	 Une innocuité pour l’abeille,
•	 Qu’il ne contamine pas les produits de la ruche,
•	 Qu’il n’entraîne pas de résistance,
•	 Une innocuité pour le manipulateur.

A quel moment mettez-vous en place votre traitement Varroa ?

Immédiatement après le retrait des hausses (fin été)  86 %
Entre le début et la fin de l’automne    18 %
Durant l’hiver       10 %
Entre la fin de l’automne et le début de l’hiver     8 %

Vous utilisez généralement comme traitement :

Un médicament vétérinaire autorisé pour l'abeille  84 %
Une préparation faite « maison »      7 %
Les deux        9 %

OUI

NON

56 %

44 %

Contrôlez-vous le niveau d’infestation résiduel 
de vos colonies avant ou durant la saison 
d’hivernage ?

Comment mesurez-vous le niveau d'infestation par Varroa, 
pour la mise en hivernage de vos colonies ?

Traitement de contrôle sur un échantillon de ruches, 
et comptage de chute des Varroas sur lange   40 %

Comptage de mortalité naturelle (par jour) sur lange  39 %

Traitement de contrôle sur la totalité des colonies 
et éventuellement comptage de chute des Varroas sur lange 19 %

Autres          1 %
8 9



Exemple de distribution des Varroas 
entre les colonies : limite de la technique 
d’échantillonnage pour les comptages

En résumé, le contrôle d’infestation est 
un outil intéressant dans la lutte contre 
Varroa mais qui présente certaines 
limites en fonction des méthodes uti-
lisées et du nombre de colonies tes-
tées. Pour augmenter leur fiabilité, les 
comptages doivent être multipliés, on 
voit ici l’intérêt des planchers grillagés 
pour réaliser ces comptages.
Un test d’épreuve (en fonction du produit 
et de la méthode d’application) constitue 
aussi un traitement de rattrapage.

Comptage de mortalité naturelle 
(par jour) sur lange 
(sur 32 apiculteurs)

Comptage de chute de Varroas sur 
lange après traitement de contrôle 
sur un échantillon de ruches 
(mesure l’efficacité du traitement 
principal) (sur 28 apiculteurs)

Comptage de chute de Varroas sur 
lange après traitement de contrôle sur 
la totalité des ruches (mesure l’efficaci-
té du traitement principal)
 (sur 27 apiculteurs)

Le niveau d’infestation résiduelle est un élément important à connaître pour la future saison apicole. Dans la pratique on 
estime que pour être viable, une colonie ne devrait pas redémarrer la saison avec un niveau d’infestation dépassant les 50 
Varroas. Ce chiffre correspond en hiver à la chute d’un Varroa tous les deux jours (moins de trois Varroas par semaine !)  
en mortalité naturelle.
Pour mesurer cette infestation résiduelle (en hiver), on a classiquement recours aux comptages de mortalité naturelle sur 
lange ou à un traitement de contrôle avec mesure des chutes sur langes.
Souvent, on se contente d’un échantillonnage de ruches avec une limite à cette pratique : la distribution des Varroas au 
sein de chaque colonie peut présenter des disparités importantes, il est alors difficile de baser une action collective 
sur un échantillonnage de moins de 10 % du rucher.

Avec un traitement d’épreuve (utilisation d’une molécule acaricide pour faire tomber les Varroas), on dénombre l’infes-
tation en comptant les chutes d’acariens dans les jours qui suivent l’application du test. Attention aussi à la période de 
réalisation : la présence de couvain fausse le comptage.
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< 1

1

2 à 5

6 à 10

10 à 30

6 %

6 %

28 %

28 %

31 %

< 10

10 à 19

20 à 29

30 à 39

50

25 %

14 %

100 4 %

25 %

14 %

18 %

Quels sont les niveaux d’infestation (nombre de Varroas maximum) 
que vous jugez acceptable pour l’hivernage de vos colonies ?

< 10

10 à 19

20 à 29

30 à 39

50

67 %

4 %

51 à 100 15 %

7 %

0 %

7 %

9

Les chiffres recueillis dans l’enquête  montrent une certaine 
« tolérance » vis-à-vis de Varroa, notamment en chute natu-
relle. Quelle que soit la méthode de comptage (chute natu-
relle ou après test d’épreuve), l’estimation sera imprécise et 
cette imprécision sera d’autant plus marquée en présence 
de couvain. On sait néanmoins qu’il y a une relation entre 
les chutes journalières et la population totale présente dans 
la colonie (Branco et al, 2006 ; Faucon et al., 2007). Selon les 
études, le rapport nombre d’acariens tombés quotidienne-
ment / population totale des acariens phorétiques est com-
pris dans les intervalles 0,16-1,16 % (Faucon et al., 2007) à  

2,8-23,9 % (Vandame et al, 2002). Il faut tenir compte de ces 
éléments dans l’interprétation des suivis, les comptages sont  
importants dans la sélection des abeilles tolérantes, les tests 
d’efficacité et l’établissement des stratégies de lutte.
Un objectif fréquemment cité est d’obtenir une infestation de 
moins de 50 Varroas en fin de saison ou au démarrage de la 
saison suivante. Cet objectif se traduirait, en chute naturelle, 
par moins d’un varroa tous les deux jours en hiver. Les comp-
tages après test d’épreuve dépassant les 50 Varroas posent 
les questions de la suffisance du traitement l’ayant précédé , 
mais aussi du taux d’infestation initiale de la colonie. 



LES PRINCIPES DU NOURRISSEMENT POUR L’HIVERNAGE

On développera ici le nourrissement glucidique. Prioritairement, respecter 
les besoins en nourriture et les corréler au cycle de ponte.
L’idée est d’apporter la nourriture avec des quantités adaptées à chaque sé-
quence qui suivra la récolte d’été et d’assurer  les besoins des populations 
qui passeront l’hiver. On a vu que la grappe « idéale » se composait de 17 000  
abeilles ou plus et qu’en dessous de 5 000 abeilles, les chances de survie 
étaient peu probables.

Pour rappel
Pour leurs besoins en sucres, les 
abeilles consomment naturel-
lement du nectar ou du miellat, 
qui vont constituer l’apport éner-
gétique nécessaire aux activités 
de la colonie. Ils contiennent de 
l’eau et différents types de sucres 
(simples et complexes) qui seront 
transformés par les enzymes se-
crétées par l’abeille (amylases, 
saccharases) en sucres simples  
(glucose et fructose), les seuls 
assimilables par l’abeille. Le tra-
vail d’évaporation et de digestion 
aboutit au miel avec ses proprié-
tés physico-chimiques propres.

A quoi vont servir les réserves ?
Les réserves d’énergie sont utilisées pour le réchauffement de la grappe 
et surtout au redémarrage de la colonie au printemps suivant, quand 
l’élevage reprendra mais que les rentrées seront encore insuffisantes.
La consommation printanière (de mars à avril) peut dépasser la consomma-
tion hivernale, la fonte des réserves est parfois très rapide à la reprise de 
l’élevage. On doit donc veiller attentivement au poids des ruches en sortie 
d’hiver. Peser (ou sous-peser) les ruches fait partie du suivi primordial 
en hivernage.

Suivi du poids d’une ruche du 3/09/12 au 01/07/13
www.cari.be/balances/

Quelle quantité de sirop 
donnez-vous en moyenne par colonie 
lors de la préparation à l’hivernage ? 

Quelle quantité de candi sucré 
donnez-vous en moyenne par colonie 
lors de la préparation à l’hivernage ?

Plus de 4 L de sirop

54 %

Entre 2 et 4 L de sirop

28 %

Pas de sirop

12 %

Entre 1 et 2 L de sirop

6 %

Pas de candi Plus de 1,5 Kg

Entre 1 Kg et 1,5 Kg

51 %

17 %

0,5 Kg de candi 
ou moins

6 %

26 %

© Copyright Cari
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Deux principes pour le nourrissement de remplacement :

•	 En post-récolte, on peut stimuler 
(sirop léger), avec des petites quan-
tités, régulièrement pour restimuler 
la ponte. On cherche à obtenir les 
quantités d’abeilles nécessaires à 
l’hivernage.

•	 Puis phase de complémentation hi-
vernale (sirop lourd) pour compléter 
les réserves et éventuellement blo-
quer la ponte.

Sur cette base, on peut se poser la 
question des quantités à apporter aux 
colonies qui vont hiverner car beau-
coup de données circulent à ce sujet. 
Entre fin septembre et début mai, 
les colonies d’abeilles ont besoin de 
15 à 25 kg de provisions hivernales 
et d’un ou deux cadres de pollen (et 
oui, il ne faut surtout  pas l’oublier), 
ou encore de 0,05 kg de miel par jour 
d’octobre à janvier. On parle aussi 
de deux kilos par mois sans couvain.

En pratique, on vérifie après la der-
nière récolte les réserves disponibles, 
et on complète si besoin (éviter la fa-
mine et restimuler la ponte) par de pe-
tites quantités de sirop 50/50.

Rappel : « Une petite miellée stimule la 
ponte, une grosse la bloque. »
Le taux de ponte est lié à l’alimenta-
tion de la reine et à la place disponible.

A partir du 15 septembre (toujours 
pour un climat tempéré classique), 
on vérifie les réserves et au besoin on 
complète de manière massive avec un 
sirop lourd (60/40 ou 70/30) pour fina-
liser le nourrissement.

Les dates de nourrissement dé-
pendent clairement du climat et de 
l’activité des abeilles, s’il fait trop froid, 
elles ne pourront plus récolter et stoc-
ker d’aliment. Toujours à adapter se-
lon la région et la météo.

Où ? Quelles abeilles ? 
Quel hiver ? 
Quel environnement ?

Le nourrissement est lié à l’en-
vironnement mellifère et polli-
nifère, au climat, à la race d’abeille, 
aux pratiques apicoles,…

Chaque apiculteur doit faire l’ana-
lyse de ces données pour réussir 
son nourrissement automnal.

En général, on laisse les réserves de miel de corps, attention cependant aux 
réserves de miellat qui peuvent poser soucis (digestibilité et accessibilité). Les 
cadres contenant du miellat devraient être retirés et remplacés par des cadres 
bâtis avant le nourrissement, pour limiter les risques de dysenterie.

Êtes-vous bien sûr de bien mesu-
rer le niveau de réserves de miel 
de vos colonies avant hiver ?

Après la dernière miellée d’été, 
les corps de ruches contiennent 
l’équivalent de plusieurs cadres 
de miel, de couvain et de pollen. 

Attention à ne pas surévaluer 
les réserves !

Savez-vous que : 1 dm2 de cadre  
rempli de miel correspond à un 
poids de 0,4 kg ? Un cadre Da-
dant de corps rempli aux deux 
faces (10 dm2) équivaut donc à 
4 kg de réserves. Il est donc facile 
d’estimer les réserves réellement 
disponibles pour les abeilles et la 
complémentation nécessaire.

Si vous nourrissez avec du candi ou sirop, il s’agit :

De produits achetés prêts à l’emploi

Les deux

De préparations faites « maison »

69 %

10 %

21 %

87 % 
des apiculteurs laissent 
tout le miel de corps 
dans les ruches.

Ce qui représente 
« Entre 15 et 20 kg de miel » 
pour 45 % d’entre vous.
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Les types de nourrissement en termes d’apports glucidiques :

Caractéristiques à prendre en compte pour un nourrissement idéal :

•	 Faible proportion de polysaccharides (oligo et polysaccharides),
•	 Exempt de germes (spores de loque américaine notamment),
•	 Pas fermenté,
•	 Teneur en substances minérales (teneur en cendres) inférieure à 0,1 g / 100 g,
•	 Teneur en HMF inférieure à 30 mg/kg,
•	 Exempt de souillures et de colorants,
•	 pH faiblement acide à neutre (pH 4 – 7).

Le miel Les sirops
Pour commencer, il peut être considéré comme la référence en termes de com-
position.

L’hivernage sur réserves propres ne pose pas de soucis hors miellat ou miel à 
teneur trop élevée en glucose qui vont avoir une cristallisation trop forte et se-
ront peu digestes, voire pas accessibles pour les abeilles (« miel béton »). De la 
qualité de l’environnement dépendront les réserves : c’est le rôle de l’apiculteur 
dans le choix de ses emplacements.

Le nourrissement au miel peut quant à lui présenter certains inconvénients : 

•	 Il peut être un vecteur d’agents pathogènes (loque américaine), 
•	 Il a un coût (non négligeable), 
•	 S’il est mal conservé il peut fermenter et contenir des HMF (hydroxymethylfur-

fural, produit issu de la dégradation des hexoses du miel, qui a un effet négatif 
sur l’espérance de vie des abeilles voire peut se révéler mortel).

Le léchage des hausses après la récolte 
est une source de miel intéressante, 
surtout si on repose les hausses  à lé-
cher sur la ruche d’origine, autrement 
même risque de transfert d’agents pa-
thogènes.
En resserrant  les colonies (partition), 
on peut aussi faire lécher les cadres 
de réserves avant de les enlever (voir 
isolation).

•	 L’eau sucrée préparée à partir de 
sucre raffiné cristallisé (saccha-
rose) peut être préparée par l’api-
culteur lui-même mais attention 
au chauffage excessif, à l’acidifica-
tion, à la conservation qui peuvent 
conduire aussi à la production 
d’HMF.

•	 Les sirops de sucre inverti en par-
ticulier, fabriqués par hydrolyse 
enzymatique du saccharose, ont 
eu de bons résultats dans la pra-
tique. Ils se composent de fructose, 
de glucose et de saccharose en di-
verses proportions.

•	 Les sirops à base de maltose fabri-
qué par hydrolyse enzymatique à 
partir d’amidon de maïs et de blé. 
Ces sirops peuvent poser la ques-
tion des OGM et des résidus de 
pesticides (vrai aussi pour la canne 
à sucre et la betterave sucrière).

Humidité PH Fructose Glucose Maltose Saccharose

Miel 17,2 3-7 38,2 31,3 7,3 1,3

90 % 
des apiculteurs 
ne redonnent pas 
de miel extrait de hausse.

©
  C

ré
di

t p
ho

to
 F

ot
ol

ia

12 13

©
  C

ré
di

t p
ho

to
 V

ét
o-

ph
ar

m
a



On parle de sirops légers
et lourds :

•	 Un sirop léger est classiquement composé d’une part 
équivalente d’eau et de sucre (on parle de 50/50 ou de 
1/1, un kilo de sucre pour un kilo d’eau),

•	 Un sirop lourd est plus concentré en sucre, typiquement 
5/3 ou plus,

•	 Le candi est classiquement à 9/1,

La différence pour les abeilles va résider dans le travail à 
effectuer pour transformer et stocker le sirop fourni.
En alimentation naturelle, les abeilles vont privilégier les 
sources de nectar dont la concentration est de 30 à 50 %. 
Elles délaisseront les nectars en-dessous de 15 %. Outre 
la transformation des sucres par digestion enzymatique 
(enzymes fournies par les glandes mandibulaires, hypo-
pharyngiennes et salivaires), les abeilles évaporent l’eau 
contenue dans le nectar pour l’amener aux environs de  18 
%. On utilisera donc préférentiellement un sirop léger pour 
stimuler la ponte  (plus proche d’une miellée) et des sirops 
lourds pour finaliser les réserves en fin de saison (moins de 
travail à fournir).

L’accès au nourrissement 
et la consommation : 

L’accessibilité du nourrissement est un facteur important : 
dès que le temps se refroidit et qu’on évolue vers la forma-
tion de la grappe, les abeilles n’ont plus la force d’accéder à 
un nourrisseur plateau ou même cadre, c’est pourquoi les 
candis seront en général réservés pour le nourrissement 
de secours (disette hivernale par exemple), on peut les pla-
cer directement près de la grappe et ils ne nécessitent pas 
de travail d’évaporation.

Quelles sont les risques de surconsommations ou de 
famine ?

•	 Une mauvaise gestion des réserves dans la ruche avec 
un niveau de réserves insuffisant peut provoquer une di-
sette. La responsabilité relève du travail de suivi de l’api-
culteur (en particulier en cas de récolte ou de nourrisse-
ment insuffisant). 

•	 Les soins au couvain nécessitent une grosse dépense 
énergétique aussi ; donc attention à l’élevage tardif ou 
un redémarrage de ponte non voulu, température élevée 
en arrière-saison et apport pollinifère de certains engrais 
verts par exemple.

•	 On a vu que les abeilles d’une colonie plus petite consom-
ment proportionnellement davantage de provision hiver-
nale (effet grappe et production efficace de chaleur). Il 
faudrait hiverner des colonies avec plus de 5 000 abeilles, 
idéalement avec plus de 17 000 abeilles. Si le nombre d’in-
dividus est trop faible, le risque de mortalité augmente.

•	

•	 Choix de l’emplacement : le dérangement de la grappe 
(chocs, vibrations, vent… mais aussi périodes de redoux) 
va induire une consommation supérieure également.

•	 Accessibilité aux réserves : on constate parfois des mor-
talités par famine alors que des réserves étaient encore 
disponibles à un autre endroit. Toujours avoir à l’esprit 
qu’en période de froid le déplacement des abeilles et l’ac-
cès à la nourriture peut se trouver compromis.

La répartition régulière et uniforme des stocks 
est à surveiller  par l’apiculteur, il faut veiller 
à adapter la taille de la ruche à la force de la 
colonie et éviter de laisser trop de cadres vides 
avant l’hivernage : partition et resserrement 
des colonies. L’hivernage est tout à fait possible 
sur 8 cadres ou moins (exemple des ruchettes ou 
des mini plus), du moment que l’on respecte les 
principes cités précédemment.

Un autre avantage de la partition est qu’elle per-
mettra de trier les cadres que l’on veut réformer 
dès l’automne (on conseille un tiers de renouvelle-
ment des cires par an et au minimum 2 cadres par 
ruche par an).

Les apports protéiques : 

Le pollen, stocké sous forme de pain d’abeilles, est la source 
naturelle d’apport protéique de la colonie par excellence. 
Beaucoup d’essais ont été faits pour tenter d’apporter des 
protéines à la colonie sous d’autres formes. Les déconve-
nues sont fréquentes. 

On peut citer la levure de bière, la poudre de caséine, des 
farines de soja, en général mélangés à du sucre ou du 
pollen pour améliorer l’appétence. 

Les apports de substituts posent plusieurs problèmes :  
surtout l’appétence et un équilibre protéines/glucides 

convenant à l’abeille et ne perturbant pas sa digestion. Des 
études sont toujours en cours.

En dépannage, les apiculteurs utilisent surtout du pollen 
frais ou du pain d’abeille congelé.

A ce jour, l’environnement, quand il le permet encore, reste 
la source la plus fiable de protéines. La qualité des pollens 
varie avec les espèces florales. Pour fournir les 10 acides 
aminés essentiels à l’abeille, l’apiculteur veillera à une cer-
taine multiplicité florale.
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Concernant l’isolation, on a compris que les abeilles chauffaient 
la grappe et pas le logement !

Le but de l’isolation n’est donc pas 
de chauffer le logement mais plutôt 
d’éviter des gros écarts thermiques 
et les pertes de calories. Retenir ce 
principe.

En hiver, l’isolation marque son impor-
tance dans l’économie de consomma-
tion de réserves qu’elle pourra pro-
curer à la colonie pas dans la chaleur 
qu’elle procure à la ruche! Elle sert 
plus à éviter une surconsommation 
de réserves.

Les colonies (bien préparées) ne 
craignent pas le froid, l’isolation mon-
trera surtout son intérêt à la reprise de 
ponte, quand la colonie devra entre-
tenir le couvain et maintenir sa tem-
pérature à 34 °C - 35 °C de manière 
uniforme : les écarts de température 
pourront être préjudiciables au cou-
vain (retour de gelées nocturnes par 
exemple) à ce moment où le nombre 
de nourrices est encore limité : on 
risque alors des refroidissements de 
couvain.

La colonie a  besoin d’apports d’oxy-
gène, d’éliminer du CO2 produit et de 
l’eau, la ventilation est donc primor-
diale pour la colonie hivernante, mais 
pas les courants d’air ou le vent qui 
vont la déranger. 
Rôle de l’apiculteur dans l’exposi-
tion de ses colonies : Penser à incliner 
la colonie vers l’avant pour permettre 
l’écoulement de l’eau. Si des courants 

d’air peuvent malgré tout déranger la 
colonie, il faudra fermer les plateaux 
grillagés.

Plateaux ouverts ou fermés (avec 
plancher grillagé) ? On entend sou-
vent dire que la colonie « doit avoir 
froid aux pieds et chaud à la tête », ce 
qui correspond au plateau ouvert et à 
un isolant (type styrodur par exemple) 
en dessous du toit. On conseille alors 
de laisser les plateaux ouverts jusqu’à 
la reprise de ponte (si pas de courants 
d’air).  L’isolation est donc aussi cor-
rélée à la ponte et aux quantités de 
couvain à protéger/réchauffer. 

En pratique, les plateaux sont laissés 
ouverts à l’automne et sont refermés 
dès la reprise de ponte (variable selon 
région), on pourra à nouveau les ou-
vrir dès que la quantité d’abeilles sera 
suffisante.

En toute logique, en matière d’isola-
tion, il faut mettre la race d’abeille et 
l’environnement climatique dans la 
balance. L’apiculteur doit observer 
ses abeilles dans leur environnement 
et adapter ses pratiques ; une Cau-
casienne en Auvergne n’est pas une  
Buckfast dans les Landes.
On veillera aussi à éviter les ponts 
thermiques (perte de calories et 
condensation d’eau) : 

Les toits doivent être bien hermé-
tiques et les ruches en bon état ; il 

faut éviter les fissures ou les ruptures 
d’isolation. Eviter les isolants de toit 
qui peuvent accumuler l’eau et pour-
rir (toile de jute, cartons, couverture) 
; l’eau risquerait alors de s’écouler 
sur la grappe, de la déranger et de 
la refroidir. On peut aussi discuter 
du nourrisseur couvre cadre en plas-
tique, s’il accumule l’eau de condensa-
tion qui peut se former (point positif), 
il crée aussi un pont thermique  en 
son centre ! 

L’isolation et la ventilation idéale 
doivent aboutir au moindre dérange-
ment possible de la grappe : tous les 
facteurs qui perturbent la grappe en 
hiver, la font bouger, amènent une 
consommation supplémentaire liée à 
des pertes de calories qui devront être 
compensées par le cœur chauffant,  
c’est surtout ça qu’on cherche à éviter !  
L’abeille sait lutter contre le froid mais 
tout ce qui dérange la grappe en hiver 
amène une surconsommation et un 
risque de disparition trop précoce des 
réserves.

Au Canada, des apiculteurs entre-
posent leurs ruches dans des hangars 
climatisés en maintenant la tempéra-
ture à 5 ou 6 °C pour éviter les varia-
tions et les dérangements liés aux ré-
chauffements et aux refroidissements 
successifs. Une grappe bien formée 
consomme moins à 2 °C qu’à 16 °C ! 

Stockez-vous vos hausses
en hauteur ?

Utilisez-vous des partitions 
pour l’hivernage afin 
de resserrer vos colonies ?

Utilisez-vous un isolant thermique 
pour protéger vos ruches du froid ?

OUI

NON

94 %

6 %

OUI

NON

64 %

36 %

52 %

25 %

Oui,
je fabrique moi-même mon isolant 
avec du polystyrène, du carton,…

Oui, 
une protection prévue pour les ruches, 
achetée dans le commerce.

23 % Non, je n’en utilise pas
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ENTRETIEN ET DÉSINFECTION DU MATÉRIEL :
UNE HYGIÈNE IRRÉPROCHABLE 

La désinfection comme moyen de prévention vis-à-vis des maladies :

Pendant l’hiver, il est très important de profiter du temps et 
de la disponibilité du matériel pour effectuer l’entretien et 
le nettoyage. La désinfection est une action très importante 
car elle va permettre d’éliminer les agents pathogènes 
présents, dans et sur le matériel (dans les ruches, sur les 
outils…), et ainsi permettre une reprise d’activité dans de 
bonnes conditions. 
Une bonne désinfection cherchera à éliminer les formes vé-
gétatives ainsi que les spores des organismes pathogènes 
(le pathogène le plus résistant à la désinfection étant la 
spore de Paenibacillus larvae, agent de la loque américaine).

Une désinfection efficace du matériel doit être réalisée :

•	 Le plus souvent possible pour le matériel de l’apiculteur 
(lève-cadre, gants, enfumoir, tenue,…)

•	 Systématiquement lorsque des colonies présentent des 
problèmes sanitaires ou des mortalités anormales, il est 
impératif de désinfecter tous les éléments des ruches 
concernées et le matériel qui a été en contact avec celles-ci. 

•	 Sur le matériel destiné à contenir des nouveaux essaims 
ou colonies la saison suivante.

Méthodes de désinfection 
recommandées :

•	 La flamme (chalumeau) est à privilégier pour le bois et le 
métal après grattage et sur toute la surface du matériel. 
Le bois doit avoir une couleur « pain brûlé ».

•	 L’eau de javel, particulièrement recommandée pour la 
désinfection du matériel ne pouvant pas être passé à la 
flamme. Le matériel doit être préalablement lavé et dé-
barrassé des déchets, puis doit être trempé dans une so-
lution d’eau de javel + eau. On privilégiera l’utilisation de 
l’eau de javel à 2,6 % de chlore actif. On obtient une action 
sporicide à 1,04 % de chlore actif pendant 15 minutes à 
20 °C. L’action bactéricide, virucide et fongicide est obte-
nue à 0,25 % pendant 15 minutes. On doit toujours termi-
ner par un rinçage à l’eau potable.

•	 La soude caustique est efficace pour le bois et le 
plastique par trempage à chaud ou à tempéra-
ture ambiante. Attention à ne pas se brûler. On doit 
toujours terminer par un rinçage à l’eau potable. 
A chaud : trempage 10 minutes pour le bois (quelques 
secondes pour le plastique), en solution de soude 
+ eau à une concentration finale de 1,5 % de soude  
A température ambiante : 10 minutes à une concentra-
tion finale de 4 % de soude. Cette technique est toutefois 
plutôt à proscrire car elle pose des problèmes d’éco-res-
ponsabilité au niveau de la gestion des eaux usées.

•	 La cire microcristalline peut être utilisée pour le bois et le 
métal par trempage 15 minutes à 130 °C. Cette technique 
nécessite un investissement coûteux mais son fonction-
nement reste ensuite bon marché.

•	 L’ionisation par rayons gamma est une technique très 
efficace pour stériliser bois, plastique, cadres garnis de 
cire… Mais son coût élevé rend l’opération pertinente en 
situation exceptionnelle (ex : forte contamination par la 
loque américaine).

Autres méthodes :

Profitez-vous de l’hivernage pour désinfecter 
vos outils et tenue apicole ?

Oui, toujours    61 %
Non, mais je le fais durant la saison 35 %
Non, jamais      4 %

Pour désinfecter leurs outils, 81 %  des apiculteurs utilisent le chalumeau 
et 76 %  utilisent l’eau de javel.
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Quel est le taux admissible de mortalité hivernale ?

On parle bien ici des pertes hiver-
nales, c'est-à-dire des colonies mises 
à l’hivernage, considérées en bonne 
santé à l’automne, qui sont retrouvées 
mortes au printemps suivant. Les 
manuels apicoles mentionnent que 
ce taux de mortalité se situe le plus 
souvent  en dessous de 10 % (Morgen-
thaler, 1968 ; Imdorf et al. 2007). 
 Il est néanmoins difficile de répondre 
à la question, il n’y a pas de chiffres 
clairement établis et ce taux admis-
sible est plutôt laissé à l’appréciation 
des apiculteurs et de leur expérience 
propre. Par exemple, un taux de 15,9 
% est considéré comme acceptable 
aux Etats-Unis (Van Engelsdorp et al. 
2007). Il faut aussi intégrer  ce qu’on 
appelle les « non-valeurs » (moins de 
500 abeilles encore vivantes) qui ne 
survivront probablement pas (taux de 
morbidité = fréquence des malades). 

On entend parler de chiffres allant de 
3 à 30 % selon les personnes inter-
rogées ! Avec, dans l’enquête Parole 
d’apiculteur, des pics à 80 ou 90 % 
selon les années. Les chiffres de mor-
talité hivernale fournis par Epilobee 

(enquête épidémiologique menée en 
Europe) pour 2012-2013 apportent 
une réponse (à analyser avec beau-
coup de précautions). La disparité des 
chiffres montre une nécessité d’amé-
liorer la collecte des données en api-
culture, filière qui manque d’informa-
tions fiables.

Pour revenir au taux admissible, s’il 
est certain que le taux de mortalité 
des colonies a augmenté au cours des 
dernières décennies, il n’en demeure 
pas moins qu’il faut viser le minimum 
de pertes, et quand il y en a, en cher-
cher la cause !

Que faire si les pertes hivernales 
augmentent significativement ?

Plus facile à dire qu’à faire, mais 
d’abord ne pas baisser les bras. Si on 
veut avancer, commencer par faire 
ses propres investigations, en ayant 
à l’esprit qu’il est difficile en apicul-
ture d’avoir des certitudes, mais que 
l’enquête permettra pour le moins 
d’écarter certaines causes et de ne pas 
renouveler des prises de risques (zoo-
techniques, environnementales…) qui 
ont conduit à cet échec. Il sera peut-
être nécessaire de vous faire aider 
par des intervenants de la filière via 

les GDSA, les vétérinaires, les DDCSPP 
(maladie de catégorie 1), …
La méthodologie d’investigation d’un 
décès n’est pas différente d’une es-
pèce  à l’autre, avant de commencer  
« l’autopsie », il faut connaître l’histo-
rique et les circonstances ayant mené 
à la disparition de la colonie. Et c’est là 
qu’on comprend l’intérêt d’un registre 
d’élevage où sont consignés les évé-
nements ayant marqué l’année de la 
colonie ou du rucher. 

Habituellement, avez-vous des pertes 
hivernales ?

Moins de 10 %    49 %
Entre 10 et 20 %    35 %
Entre 20 et 30 %    14 %
Plus de 30 %      2 %

CONCLUSION
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Des pratiques toujours en évolution

Depuis une trentaine d’années (notamment depuis l’arri-
vée de Varroa), l’apiculture s’est complexifiée et devient de 
plus en plus technique. Les domaines d’expertise mis en 
jeu sont très variés et chaque saison apporte de nouvelles 
découvertes tant au niveau théorique que pratique.
Il est tout à fait normal que les apiculteurs rencontrent des 
difficultés et veuillent améliorer leurs pratiques. Dans cette 
synthèse nous avons essayé de répondre de façon résumée 
aux principales problématiques qui nous ont été formulées. 

En étudiant les questions et les réponses de l’enquête, il 
apparait une multiplicité des pratiques et des questionne-
ments liés à ces pratiques. La synthèse développée apporte 
des réponses à des considérations générales mais il est dif-
ficile de « généraliser » l’abeille et son environnement. 

Pour aller plus loin, nous avons sélectionné trois questions 
plus détaillées auxquelles nous allons répondre de ma-
nière plus précise sur la page suivante. 
Si à la lecture de ces lignes, il vous manque des réponses ou 
si d’autres questions apparaissent, n’hésitez pas à contac-
ter Parole d’apiculteur, via sa page Facebook, son site web, 
ou encore par email.

•	 Circonstances et l’historique : l’anamnèse. 

Moment du constat ? Lieu ? Plusieurs colonies mortes 
dans des ruchers différents ou un rucher décimé ? Fixe ou 
transhumant ?
Toutes les ruches ayant suivi le même parcours, ou pas de 
points commun ? Récurrence des problèmes ? Même lieux, 
mêmes périodes ? Miellées ou pollinées à risque avant hi-
vernage ? Nourrissement ?
Performance des colonies au cours de la saison ? produc-
tion de miel ? D’essaim ? Dynamiques ou « n’ont rien fait 
pendant la saison » ?
Traitements effectués, date, molécules, mode d’utilisation ? 
Résultats des comptages ?

•	 L’autopsie, ouverture et examen des colonies mortes.

Abeilles présentes ou disparues ? Vivantes ou mortes ? 
Quantité ? Abeilles enfoncées dans les alvéoles ? 
Etat des réserves ? Sirop ? Pollen ? Couvain ? Présence de 
Varroas (phorétiques ou dans le couvain, s’il y en a) ?
Etat des cires, des cadres ?...
Il faudra se poser toutes ces questions (et d’autres) pour 
avancer dans l’identification des causes de mortalité.

OUI

NON

54 %

46 %

Pensez-vous devoir améliorer 
vos pratiques d’hivernage ? 

Quelles sont vos principales difficultés dans la 
préparation et mise en hivernage de vos colonies ?

Quelles sont vos pratiques d’hivernage à améliorer ?

23 % - Nourrissement à donner (quantité, type)
17 % - Météo aléatoire
15 % - Pas de difficultés particulières
9 % - Gestion du temps (manque de temps,…)
9 % - Lutte contre Varroa (contexte de miellée tardive,…)
6 % - Isolation ou partitionnement des ruches
6 % - Gestion des populations des colonies avant hiver
5 % - Emplacements pour l’hivernage  
           (qualité du lieu, ressources florales)
5 % - Autre (bonnes pratiques, hivernage sur miellat, 
           manque de couvain en automne)
3 % - Surmortalités (de reines, de colonies)

19 % - Traitement Varroa
12 % - Isolation des ruches
10 % - Nourrissement (qualité)
10 % - Techniques apicoles en général
              (observations, anticipation, hygiène)
8 % - Elevage et sélection (changement de reines)
7 % - Nourrissement (quantité à apporter)
5 % - Gestion des colonies faibles (faut-il les regrouper ?)
5 % - Nourrissement (évaluation des réserves)
4 % - Contrôle de l’infestation varroa
4 % - Gestion des colonies faibles
4 % - Utilisation de partitions
3 % - Emplacements
3 % - Nourrissement plus tôt en saison
3 % - Maîtrise des mortalités
3 % - Matériel (réducteurs d’entrée...)
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Pendant l’hivernage, les planchers 
doivent-ils être laissés ouverts ?
Pour faire suite à la synthèse, on conseillera de les laisser 
ouverts jusqu’à la reprise de la ponte (variable selon la 
région), puis on les refermera pour limiter les risques de 
refroidissement du couvain. Dès que le nombre d’abeilles 
sera suffisant, on pourra les ouvrir de nouveau. On se 
base sur l’idée qu’une grappe hivernale de 17 000 abeilles 
consomme moins d’énergie à 2 °C qu’à 15 °C. Cette pra-
tique peut avoir des exceptions, de nombreuses ruches 
ont d’ailleurs encore des planchers fermés. Par exemple si 
l’emplacement est exposé à des bourrasques de vent (dé-
conseillé), si les baisses de températures ou les écarts jour/
nuit sont très importants. Se référer aux connaissances et 
aux pratiques locales quand on prépare son hivernage : 
abeilles, climat, environnement, matériel…
Le but restera toujours d’assurer une stabilité à la grappe, si 
celle-ci est dérangée, elle devra consommer plus de réserves 
pour compenser les pertes énergétiques occasionnées.

Comment favoriser la force 
des colonies avant l’hivernage ?
Si on résume,  il est recommandé d’hiverner les colonies :

•	 Avec au moins 17 000 abeilles (les colonies de moins de  
5 000 abeilles ont peu de chance de passer l’hiver).

•	 Avec 15 à 25 kilos de réserves (un cadre de corps Dadant 
rempli de miel = 4 kg), la consommation sera plus impor-
tante au redémarrage de printemps qu’en hiver. On les 
répartira utilement sur six à huit cadres, en partitionnant 
la ruche.

•	 Avec un à deux cadres de pollen. Il doit toujours y avoir 
un apport constant de pollen, c’est le pain d’abeille (« en-
silage » de quelques semaines) qui a la meilleure valeur 
nutritive pour l’abeille, les pollens stockés en fin d’été 
permettront à la colonie de redémarrer au printemps 
suivant en attendant les nouveaux apports.

•	 Concernant les pollens, la question est souvent posée 
pour des complémentations protéiques qui pourraient 
suppléer à des carences en apport naturel (météo dé-
favorable ou environnement appauvri) à des moments 
critiques pour la colonie, dont la préparation des abeilles 
d’hiver. Ces substituts sont difficiles à élaborer, notam-
ment au niveau de l’appétence et de la digestibilité (rap-
port protéines / glucides en particulier).

•	 Un traitement Varroa approprié est réalisé dès la levée 
des hausses en fin de saison : on estime qu’il ne devrait 
pas tomber plus d’un Varroa tous les deux jours en hiver 
(mortalité naturelle), sinon un traitement de rattrapage 
sera nécessaire.

Est-ce que la race d’abeilles joue sur les quantités 
de nourrissement à fournir pour préparer l’hivernage ?
On sait que le cycle biologique de la colonie est corrélé à son environnement immédiat et qu’il résulte d’une adaptation 
des abeilles à l’évolution de ce même milieu. Il apparait donc logique qu’une abeille de « montagne » subissant près de huit 
mois d’hivernage s’y prépare différemment qu’une abeille de « plaine ».
La noire du Pays, rustique par excellence, adaptée au climat humide et aux hivers froids est réputée économe avec un 
démarrage printanier plus lent. La Carnica, sobre également, hiverne en petites colonies avec développement printanier 
plus rapide. La Buckfast a une consommation hivernale réputée plus importante, liée à ses quantités de couvain,  ses po-
pulations plus fortes et son redémarrage printanier très rapide.
On notera que les sélectionneurs attachent beaucoup d’importance à la consommation hivernale dans leurs critères de 
choix de souches. Soit à préserver cette qualité pour les races locales (Noire, Carnica,…), soit à l’incorporer et la stabiliser 
dans leur patrimoine pour les hybrides (Buckfast).

QUESTIONS / RÉPONSES

Gérard Therville a sélectionné plusieurs de vos questions posées lors de l’enquête 
Certaines questions ont également été intégrées au coeur de la synthèse.
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Il serait intéressant de compléter ces remarques par 
des études en double aveugle dans des ruchers en 
comparant le développement des colonies entre des 
ruches avec plateau ouvert et des ruches avec plateau 
fermé tout au long de l’hiver, dans différentes condi-
tions climatiques. Des références plus précises pour-
raient être acquises par cette méthode.
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Exemple de partition : la ruche va hiverner sur 7 cadres, le 
huitième à droite est la partition, le cadre isolé à droite a été 
léché et va être enlevé (photo du Dr Therville - 27 octobre 2014).
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Parole d’apiculteur est également présent sur internet :

www.parole-apiculteur.fr
Plateforme centrale du programme, le site web Parole d’apiculteur vous informe des 
nouvelles enquêtes, mais apporte également des réponses à vos questions grâce à nos 
vétérinaires partenaires, ainsi que des portraits d’apiculteurs du monde entier.

www.facebook.fr/parole.apiculteur
Toute l’actualité du monde apicole, les dernières enquêtes, 
portraits d’apiculteurs et réponses de nos vétérinaires partenaires. 
Les news viennent à vous !

parole-apiculteur@vetopharma.com
Pour nous contacter, donner votre avis sur le programme ou nous poser des questions.
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